L’Iconographie emblématique de Jésus-Christ. 


LE POISSON. 


Au premier rang des figures emblématiques qui furent adoptées dès les. débuts du Christianisme 
pour représenter conventionnellement le Rédempteur du Monde, le Poisson s’impose à l’attention 
comme l’une de celles qui ont été dotées, par nos premiers artistes chrétiens, d’une iconographie 
des plus riches, et, par nos anciens maîtres dans la Foi, des interprétations les plus intéressantes. 


Soit qu’il ait été figuré sous son aspect générique de poisson commun ou sous les formes plus 
spécifiques du Dauphin, du Poisson Eucharistique ou du Crustacé, soit qu’il ait été représenté près 
du Christ pêcheur, de la Nasse ou du Filet, cet emblème du Poisson mystique cache en lui des 
significations différentes qu’il convient d’étudier séparément. Les lignes qui vont suivre ne 
parleront que de la symbolique du Poisson commun. 


Le Poisson dans les cultes préchrétiens. 


Quant on étudie l’histoire du passé religieux du Poisson avant l’avènement du Sauveur, on est 
frappé du grand rôle joué par cet emblème dont la vogue paraît être descendue, en partant des 
régions du Touran, d’une part vers l’Inde et l’Extrême-Orient, et, d’autre part vers la Médie, la 
Susiane, l’Assyrie, la Chaldée, la Babylonie, la Mésopotamie, la Syro-Phénicie, l'Égypte et 
jusqu’en Lybie, en Numidie et même dans la région du Haut-Niger... Est-ce par cette voie et par la 
mystérieuse, l’énigmatique Atlantide!, que ce même emblème, dont nous ne connaissons pas bien le 
sens précis là-bas, est allé prendre place sur les monuments mexicains de Palenque” ? On n’ose plus 
trop, à l’heure actuelle, sourire devant cette hypothèse — ; ou bien serait-ce par les chemins glacés 
des hautes régions septentrionales : en Allemagne du Nord et dans la Scandinavie l’Esprit des Eaux, 
conçu d’abord sous la forme du Poisson, fut peu à peu revêtu de tous les attributs intellectuels de 
l’homme, et prit enfin l’aspect mi-humain, mi-pisciforme”. 


Dans la région que nous pouvons considérer comme son plus ancien habitat, le dieu Poisson 
nous apparaît comme symbolisant la fécondité humaine et son origine divine, ce qui s’accorde avec 
ce que dit, dans une magistrale étude d’archéologie orientale le savant Delaporte : « Dans la pensée 
des Sumériens, c’est du principe humide que découle tout ce qui possède la vie* ». 


J’ai déjà précisé que dans toutes les religions de la très ancienne humanité, l’une des idées 
dominantes fut une admiration extrême pour le pouvoir de reproduction donnée aux êtres vivants 


! Pour la question de l’Atlantide océanique ou continentale, voir P. Le Cour, À la recherche de l'Atlantide, in Les 
Annales, an. 1926, n° 2257, p. 335. 

? Bon document figuré dans Magasin Pittoresque, mai 1859, p. 167. — Voir note terminale. 

? Cf. Karl Weinhold, Béatrag zur Nixenkund Grund Schlerescher Sagen. 

* L. Delaporte, Les cylindres orientaux de la collection de Luynes, in Aréthuse, XII, juillet 1926, p. 87. 


par une Divinité qu’elles ne connaissaient que fort mal, mais à laquelle elles témoignaient à leur 
façon, en raison de ce don providentiel, une expressive et effective reconnaissance. 


Dans la région qui nous occupe, l’art religieux, durant un grand nombre de siècles avant notre 
ère, choisit, pour symboliser cette fécondité plusieurs emblèmes, notamment les fruits du Cèdre et 
du Pin, et le Poisson. Ce dernier n’habitait-il pas « l’élément humide » « principe de toute vie » ? Et 
puis, n’est-il pas de tous les êtres vivants l’un de ceux, sinon celui qui produit le plus d’œufs en sa 
vie, puisque, dans une seule ponte, il en donne parfois des centaines de mille'. Les anciens savaient 
cela. 


L’Oannès de Calach. 


En Assyrie, Mésopotamie, Chaldée, Susiane et Médie, le dieu-poisson Oannès fut regardé 
comme le Seigneur de la Terre et des vies du monde inférieur, comme médiateur, aussi, entre la 
terre et le ciel? ; toutes les recherches modernes ont confirmé en cela ce qu’en disait déjà, vers le III° 
siècle avant notre ère, l’historien babylonien Bérose. Les sceaux cylindriques des régions susdites, 
que nos musées d'Europe possèdent en grand nombre, nous montrent souvent le dieu Oannès, soit 
sous l’apparence naturelle d’un poisson posé sur un autel, ou bien nageant, soit dans sa forme 
conventionnelle semi-humain semi-poisson. Dans ce dernier état une conception, dont j'aurai à 
reparler, le rapprochait du Logos des Grecs, du Verbe éternel. Ses prêtres, pour célébrer son culte, 
se revêtaient et revêtaient ses images d’un manteau formé d’un simulacre de corps de poisson, 
ouvert tout au long, dont la tête servait de tiare ou de casque. J’en donne en exemple l’Oannès 
figuré sur l’une des portes du palais de Calach, et deux prêtres près d’un lit funèbre, d’après une 
tablette en bronze”. 


Chez les Phéniciens et les Philistins, Oannès prit le nom de Dagon ou Dagan, dont l’origine 
paraît être Assyrienne* ; ses temples de Gaza et d’Azoth sont souvent cités dans la Bible et ce fut en 
celui d’Azoth que les Philistins conduisirent l’Arche d’Alliance, après leur victoire d’Aphec sur 
Israël”. 


! Cf. Milne-Edwards, Zoologie, p. 488. 

? Cf. Grasset-Dorcet, Cypris et Paphos - Art et dogmes du Touran, in Gazette des Beaux-Arts, 1868, p. 333. 
3 Cf. Clermont-Ganneau, L'Enfer Assyrien in Revue archéol.  sér. t. XXX VIII, pl. XXV, A. 

* Cf. J. Menant, Le Mythe de Dagon et Glyptique orientale. 

$ Livre des Rois, liv. I, IV et V. 
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Dagor en homme-poisson. — Bas relief de Khorsabad, d’après Botta, 
Monuments de Ninive, pl. 32 et 34.1. 


Oannès, au nord et à l’est de l’Euphrate, et Dagon, à l’ouest de ce fleuve, regardés en tant que 
dieux-poissons et comme emblèmes masculins de la fécondité humaine, eurent comme divinités 
parèdres, et féminines star de Chaldée et Astoreth ou Atargatis de Syro-Phénicie qui furent 
représentées nues, mais chastes, tantôt en femmes normales, tantôt mi-femmes mi-poissons, 
comme, plus tard, les sirènes marines. 


On a peine à se faire une idée de la Magnificence inouïe dont les peuples orientaux entourèrent 
les cultes de ces mythes illusoires par lesquels ils cherchèrent, dans leur égarement, la satisfaction 
de leur besoin de reconnaissance envers la puissance Créatrice qu’ils concevaient comme ils 
pouvaient : Le grec Lucien écrivait, environ deux cents ans avant Jésus-Christ, que dans son temple 
d’'Hiérapolis, la statue d’Afargatis-Derceto était couverte d’or et de pierreries éblouissantes et de 
toutes couleurs qu’on lui apportait d'Égypte, d’Éthiopie, d'Arménie, de Médie et de Babylonie!. 
Dans le vivier sacré qui touchait au temple, on élevait en son honneur des poissons vénérés qui 
venaient à l’appel des prêtres manger dans leurs mains ; corseletés d’or, ils portaient aux ouïes, aux 
nageoires et parfois aux lèvres de riches joyaux où rutilaient les gemmes les plus précieuses’. À 
Rome, un bassin semblable, un « temenos », fut établi près du temple de la déesse Syrienne, sur le 
Janicule et ne fut détruit que sous Constance IT ; ses restes ont été retrouvés en 1910°. 


Avant de quitter l’Asie occidentale, ajoutons qu’en Babylonie, au temps de la dynastie de 
Hammourabi, apparaît, sous le nom d’Ea et comme « Seigneur de l’Abîme », une variante 


! Lucien, La déesse Syrienne, XXII. 
? Cf. Lucien, Ouv. cité, XLV. 
3 Cf. Revue Archéologique, 4° sér. t. XVI, 1910, p. 419. 
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iconographique du mythe d’Oannès traduit par un être mi-chèvre mi-poisson . Ce type se répandit 
assez loin, car l’empereur Auguste le fit représenter sur certaines de ses monnaies”. 


Ea, sur une monnaie de l’empereur Auguste. 


Sous le nom de Baal-ltan nous retrouvons Oannès-Dagon, homme poisson, comme motif 
principal des médailles primitives de la ville d’Itanus en Crête, frappées pendant que l’influence 
phénicienne était encore prépondérante dans cette île”. 


De là, et par l’Asie-Mineure, le Poisson, comme emblème de la fécondité pénètre en Grèce où 
des vases de Thèbes en Béotie nous le montrent jusque sur le devant de la robe d’Arthémis- 
Dictinna”. En ce même temps, la Sicile hellénistique honorait les célèbres espadons du détroit de 
Messine, que Minos y aurait fait venir pour retrouver Glaucos, et qui eurent chez les anciens la 
singulière réputation de connaître les charmes secrets qui remédient infailliblement à l’infécondité 
végétale, animale et humaine”. 


L’Égypte eut aussi ses poissons sacrés, sans parler de ceux que cite Plutarque, et que les 
habitants d’Oxyrrynque ne voulaient point manger en raison de leur rôle fictif dans les avatars 
d’Osiris, et des pagres du Nil que les citoyens de Syène respectaient comme les annonciateurs de la 
crue fécondante® ; les premiers furent des poissons maudits, et saint Clément d'Alexandrie”, comme 
comme nos modernes égyptologues, confirme ce que dit Plutarque: qu’en Égypte les mots 
« haine » et « haïr » s’écrivent par l’hiéroglyphe de ces poissons. 


La signification asiatique du Poisson en tant qu’emblème de la puissance génératrice de l’homme 
et de la femme dut être d’autant mieux accueillie en Égypte que la figure du poisson y fut aussi 
employée, présentée sous un aspect autre que pour l’expression de haine, comme le symbole 


EN 


hiéroglyphique du corps humain . A cette signification répondait, peut-être, la manducation du 
poisson rôti qu’au IX° jour du 1” mois chaque égyptien consommait devant la porte de sa maison, 
sauf les prêtres qui faisaient consumer entièrement le poisson sur leur seuil, sans y goûter” ? D’autre 
D'autre part, elle est peut-être la clef de cet énigmatique cimetière de poissons découvert à Médinet 


IC£ L. Delaporte, Catalogue de cylindres orientaux, in Annales du Musée Guimet, 1909, p. 81. 

? A. de Barthelemy, Nouveau Manuel de Numismatique ancienne, éd. Roret, Album, pl. n° 63. 

* Cf. Mionnet, Description de médailles antiques, Suppl. t. IL, p. 285, n° 213-216, t. IV, p. 234 ; et Guill. Rey, Note sur 
un bronze phénicien, in Rev. Archéol. 2° sér. t. X, 1864, p. 217. 

* Salomon Reinach, Chronig. d'Orient, in Revue Archéologique, an. 1893, p. 249. 

5 Cf. G. Ciaceri, Culti e miti nella storia dell'antica Sicilia, Catane, 1911. 

< Plutarque, Jsis et Osiris, VIL. 

7 Clément d’Alexandrie, Stromates, V, 7 ; Plutarque, 1sis et Osiris, XXXII. 

$ Cf. Ph. Virey, La Religion de l’ancienne Égypte, p. 244. 

? Plutarque, op. cit. VII. 


Gorab où reposaient surtout d’énormes « latus niloticus », dont quelques uns mesuraient 1 mètre 80 
et devaient avoir pesé 150 kilogrammes”. 


Jusque dans la région de Tombouctou, chez les Songhoïs, et venu là probablement par l’Égypte 
et le Yémen ou par la Numidie, nous retrouvons le culte du Poisson qu’y incarne encore aujourd’hui 
le mythe du poisson légendaire du Niger qui apparaît à fleur d’eau, dit-on, à des époques 
déterminées, et porte à la tête un gros anneau d’or’. 


Si nous nous retournons vers l’Orient, nous voyons les Brahmanes nous montrer Vishnou, dans 
la première de ses incarnations, qui sort du Poisson dont il avait emprunté la forme, ses deux mains 
droites tenant le Védam ouvert et un anneau, et dans ses deux mains gauches le glaive et la coquille 
qui renfermait le Védam”. 


Dans le Laos les jeunes filles portent en collier des bijoux d’or rappelant la caractéristique de la 
féminité, et pendant au milieu de poissons aussi d’or ou d’argent, symboles de fécondité*. Le même 
même sens symbolique se retrouve en Chine et au Japon. 


S1 fastidieuse que soit cette revue du passé religieux et préchrétien du Poisson, sur lequel on 
pourrait écrire des volumes, elle seule permet d’établir comment, et avec quel sens, il se présenta 
devant la naissante iconographie chrétienne qui ne pouvait ignorer les significations en raison 
desquelles tant d’artistes et d’auteurs des âges antérieurs s’étaient occupés de lui. Elle le savait 
d’autant mieux que, marchant vers Rome avec les saints Pierre et Paul pour premiers 
propagandistes, les idées chrétiennes cheminèrent par la Phénicie, la Cœlé-Svyrie, la Lycaonie, la 
Carie, la Grèce, la Crète, Malte et la Sicile, et que des Églises s’établirent aussitôt dans ces pays où 
l’emblème païen du Poisson était religieusement vénéré. Il arrivait donc, à cette heure, riche d’une 
prédestination providentielle et d’une vocation particulièrement marquée pour envelopper 
mystérieusement, sous ses apparences sensibles, l’idée cachée de la Personne du Christ, créateur et 
seigneur de toute source de vie. 


Le Poisson emblème du Christ, durant les premiers siècles chrétiens. 


Au lendemain du triomphe de Jésus sur la mort, les apôtres, dès leurs premiers discours, lui 
appliquèrent tous les passages des Écritures sacrées d’Israël qui pouvaient convenir à sa mission de 
Rédempteur et surtout à sa double qualité de Dieu et d’Homme. Considéré en tant qu'être humain il 
fut, tout aussitôt, pour les premiers Maîtres de la Foi, l’archétype de l’homme parfait ; aussi, dans sa 
lettre aux Éphésiens, saint Paul, parlant de l’union naturelle et sanctifiée de l’homme et de la femme 
n’hésite-t-1l pas devant une assimilation formelle entre elle et l’union spirituelle du Christ et de son 
Église qu’il appelle «un grand mystère” ». Or, tous les efforts de Paul et de tous les apôtres, et le 
prosélytisme de toutes les chrétientés ne furent que pour aider à ce que cette union mystique du 
Christ Jésus et de son Église, réalisât la parole biblique : « Croissez et multipliez-vous, et remplissez 
la terre° ». Partant de là, on comprend qu’il ne leur parut pas déplacé d’appliquer au Christ divin 
l’antique figure du Poisson en tant qu’emblème de la fécondité générative de l’homme et de la 
femme. Et cela d’autant mieux que l’ancien monde connaissait la fécondation directe, par le poisson 
mâle, des œufs pondus dans l’eau par là femelle’ ; une monnaie de Salamine de Chypre semble 


LG: Foucard, Revue archéolog. 4 ter. t. VIIL (1906), p. 193. 

2F. Dubois, Tombouctou la Mystérieuse, p. 105. 

* Bernard Picard, Cérémonies et coutumes de tous les peuples, t. VI, p. 154 et pl. V, 1. 

#Cf.P. Lefèvre-Pontalis, Talismans laotiens, in Annales du Musée Guimet, t. XXVI, (1901), p. 74. 
Ÿ Saint Paul, Épitre aux Ephésiens, V, 21-33. 

6 Genèse, IX, 1. 

7 Cf. Milne-Edwards, Zoologie, p. 488. 
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même représenter cet acte paternel . Un tel mode de fécondation, qui écarte ce que celui des 
animaux terrestre a de corporellement réaliste, était une raison de plus en faveur de l’emblème du 
Poisson, appliqué à Jésus-Christ, et à son immatérielle union avec l’Eglise. 


Monnaie de Salamine. 


Et puis, voilà qu’un jour un chrétien s’aperçut qu’en prenant pour initiale chacune des lettres du 
mot poisson écrit en lettres grecques capitalées IXOYC, ictus, on peut obtenir la phrase suivante : 


IHCOYC XPICTOC OHON YIOC  CATHP 
Jésus- Christ de Dieu fils, Sauveur 


La trouvaille de cet acrostiche fut un événement pour l’emblématique chrétienne à son aurore. 
Dans toutes les chrétientés où régnait, si nécessaire alors, « la discipline du secret », l’/ctus et son 
nom furent partout figurés avec leur signification mystérieuse que, seuls, les initiés aux dogmes 
chrétiens pouvaient comprendre. Au Moyen-Âge, Robert de Boron, dans un de ses romans de 
chevalerie, trouva une expression très heureuse que troubadours et trouvères de son temps ont 
répétée : Notre-Seigneur, dit-il, voulant venir sur terre «s'aombra » dans le sein de la Vierge 
Marie ; de même aussi, les premiers symbolistes l’ont aombré, pour les profanes, sous le voile de 
l’Ictus mystérieuse et des autres emblèmes. 


La formule /ctus, ainsi adoptée alors, était à la fois la reconnaissance de Jésus comme Sauveur, 
et une protestation contre la réprobation manifestée par le Grand-prêtre des Juifs à son égard durant 
sa Passion, quand il s’y proclama Fils de Dieu”. De ce jour, la vénération pour le Poisson-Christ fut 
très fervente ; aussi les premiers pontifes, et après eux Clément d’Alexandrie”, recommandèrent-ils 
aux fidèles de faire graver sur leurs bijoux et notamment sur leurs anneaux et leurs sceaux, l’image 
du divin Poisson ou son nom, ce qui est tout un. 


Et Dieu sait si ces conseils furent écoutés ! C’est par centaines que nous retrouvons encore 
aujourd’hui sur des objets et des monuments de toutes natures, datant de nos premiers siècles 
chrétiens les images du divin Poisson. 


Je reproduis ici quelques pierres fines gravées, d’origine romaine, d’après le précieux 
Dictionnaire des Antiquités chrétiennes des RR. PP. Bénédictins de Farnborough. Sur l’une, le 


! Cf. L. Ménard, Histoire des Grecs, t. I, p. 273. 
? St. Matthieu, Évang. XXV, 64. 
* Clément d’Alexandrie, Le Pédagogue, II, 106, ouvrage écrit avant l’an 217. 


Divin Poisson traverse les initiales du nom sacré : I-X-, Ièsus Xrist ; sur la seconde, il est placé sur 
l’Ancre qui symbolisait alors la croix ; sur la troisième, 1l apparaît avec son nom grec ictus. 


Le Christ-Poisson gravé sur des pierres fines antiques. Le nom du Christ-Poisson sur sarcophage phénicien de 
Cannes. 


Parfois, seul figure le nom de l’Ictus divin ; ainsi le voyons-nous sur une cornaline du Vatican et 
sur un cercueil de style phénicien découvert à Cannes! IV° siècle. 


Une autre figure, que tous les iconographes chrétiens ont reproduit comme chrétienne, nous 
montre le Sauveur vêtu de la peau du poisson’, comme l’antique Oannès chaldéen ; je ne sais si 
vraiment cette gemme est d’origine chrétienne, tellement elle ressemble aux gravures 
babyloniennes ; en tous cas, d’après les auteurs romains Costadoni et Callogera elle fut 
certainement d’utilisation chrétienne, ce qui lui donne incontestablement place dans la symbolique 
du Sauveur. 


LéL 


Poisson chrétien en pâte vitreuse. — Le Langon (Vendée). 


! Cf. Mgr. Barbier de Montault, Traité d’Iconographie chrétienne. t. I, pl. XXIV, p. 99. 
? Dom Leclercq, Dict. des Antiquités chrétiennes, p. 519, 2° col. etc. 
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Poisson chrétien d'Égypte (Musée Guimet). 


Pour porter sur eux-mêmes ou pour en décorer leurs habitations, les premiers chrétiens se firent, 
en des matières et des dimensions très différentes, des amulettes pieuses et pisciformes tels les petits 
poissons de métal, de verre ou de pierres fines, percés de trous de suspension. Celui que je figure ci- 
contre a été recueilli au Langon (Vendée) ; un autre quasi semblable a été trouvé à Ranton ou 
Curçay, près Loudun” (Vienne) et d’autres ailleurs en France. Ceux qui ne portent pas de trous de 
suspension passent pour être des tessères baptismales, tel le poisson de bronze figuré dans 
Martigny, qui porte le souhait de salut éternel COCAIC, Salva” ! Je figure aussi en réduction, un 
grand poisson de bois, découvert dans la nécropole chrétienne d’Antinoë” (Égypte) et qui peut avoir 
été d’utilisation domestique. Dans le même ordre d’idée on pourrait citer nombre de Poissons-Christ 
tracés à la pointe sur des vases et la vaisselle d’usage quotidien. 


La grande voix des pierres. 


Il n’y a pas que les bijoux anciens ou les petites pierres précieuses finement gravées ou taillées 
en camées qui nous attestent le grand culte de nos pères pour le Sauveur sous son aspect mystérieux 
de Poisson. À leurs voix frêles et gracieuses vient se joindre la robuste parole des pierres 
monumentales chargées d’inscriptions explicites. 


Deux surtout sont magistrales : l’épitaphe de Pectorius d’Autun et celle d’Abercius, l’évêque 
d’Hiéropolis de Phrygie”. 


Sur la pierre d’Autun, qui est de la fin du Il° siècle ou au début du II’, il est écrit en langue 
grecque : 


! Cf. B. Fillon et O. de Rochebrune, Poitou et Vendée, p. 6. 

? Recueilli par Gilles de La Tourette, vers 1880, renseignement J. Moreau de la Ronde. 
* Martigny, Dict. d’Antig. Chrét. p. 545. 

* Musée Guimet (salle chrétienne). 

* Cette ville n’est pas à confondre avec Hiérapolis. 


Race céleste du Poisson divin, fortifie ton cœur, puisque tu as reçu au milieu des mortels, la 
source immortelle de l'eau divine. Réjouis ton âme, ami cher, par l’eau toujours jaillissante de la 
Sagesse qui donne les trésors. Reçois l'aliment, doux comme le miel, du Sauveur des saints, et 
mange avec délices, tenant le Poisson dans tes mains. Rassasie-toi avec le Poisson” ; Je le désire, 
mon Maître et Sauveur”. Lumière des morts, je t'en supplie, donne à ma mère un doux repos. — 
Aschandios, père très aimé de mon cœur, avec ma douce mère et mes frères, dans la paix du 
Poisson souviens-toi de Pectorios. 


Et voici ce que son épitaphe fait dire à l’évêque Abercius après avoir parlé de ses voyages 
apostoliques, réalisés au III siècle : «la foi me conduisait partout. Partout elle m'a servi en 
nourriture un Poisson de source, très grand, très pur, pêché par une Vierge sainte. Elle le donnait à 
manger aux amis ; elle possède un vin délicieux qu'elle donne avec le pain”. 15%. 


On voit qu’il était impossible à des païens non initiés de discerner la divine personnalité du 
Christ sous ce Poisson mystérieux dont parlent ces deux textes qui indiquent cependant clairement, 
en plus, pour les fidèles, le sacrement de Baptême et celui de l’Eucharistie distribué alors à tous 
sous les deux espèces du pain et du vin. 


L'Emblème du Poisson dans l’art chrétien des peuples barbares. 


La vogue si grande du Poisson emblématique pendant les trois siècles entiers que durèrent les 
persécutions contre l’Église, baissa à Rome et dans son immense empire après que Constantin eut 
officiellement, en l’an 314, assuré la paix à l’Église du Christ. Le nouveau signe symbolique qu’il 
apportait et qu’il faisait placer sur l’étendard impérial — le X et le P superposés, initiales du mot 
Xristus — éclipsa tous les autres dans les contrées soumises à son pouvoir. Mais sous ses 
successeurs la puissance du vieil empire des Césars faiblit au point que les peuples barbares de son 


voisinage rompirent de toutes parts ses frontières. 


Venant de l’est par les pays des Scythes, des Sarmates et des Daces, les Goths convertis à la foi 
du Christ, — mal comprise cependant puisqu'ils étaient ariens — apportaient avec eux un art riche 
de désirs et plein de vie, très ami du brillant et du compliqué dans les formes, mais rude comme 
leurs âmes et comme leurs mœurs devant lesquelles la civilisation décadente de Rome et de 
Byzance s’effondra. C’était l’âpre creuset par lequel l’art antique devait passer pour qu’y naquit, de 
son commun bouillonnement avec les formes neuves de ces barbares, le merveilleux art français du 
Moyen-Âge qui demeure la plus pure et la plus riche expression d’art de l’âme chrétienne et de sa 
pensée. 


Et voilà qu’à partir du V° siècle, porté par ces Goths depuis les rives de la mer Noire, l’emblème 
du Poisson reprit sa vogue dans toute la vallée du Danube, la Dalmatie, la Ligurie, |’ Æmilie, et les 
Gaules où nous le voyons reparaître entouré d’une ferveur de foi très vive, à l’égal de la croix. Dès 
le V° siècle, il aborde en Irlande et s’y implante en conquérant”. 


! Le Baptême. 
? L'Eucharistie. 
* Dans la traduction qu’il a donné dans le texte M. S. Reinach rend ainsi les derniers mots : « Mon maître et Sauveur, je 
veux me rassasier du Poisson (sens très douteux) ». 

Le Musée chrétien de la Chapelle de St Germain en Laye, in Rev. Archéolog. 4° sér. t. IL, (1903) p. 291. Pour le texte 
grec, voir D. Leclercq, Dict. d’Archéol. Chrét. t. I, vol. IL, col. 3196. 
* Ibid. t. L vol. I, col. 74, et t. V, vol. IL, col. 1810. — Fr. Cumont, Revue de l’Instruction Publiq. de Belgique, an. 1897, 
p. 91. 
$ Cf. Dom Leclercq, Dict. d'Archéologie chrét. t. I, vol. I, col. 2942. 


LL AN © 


Agrafe chrétienne de bronze. — Herpes en Angoumois. 


Comme exemples de cette époque barbare, je figure 1c1 le Poisson agrafe en bronze du cimetière 
visigotique de Herpes (Charente), VI siècle, et le vase du musée d’Angoulême trouvé au Vieux- 
Cérier (Charente) en 1863 ; enfin, pour finir, je cite simplement l’ornement pontifical décoré de 
figures brodées qui enveloppait les restes d’un évêque lombard du VII siècle ou du IX° et sur 
lequel on voit une barque portée par le Poisson, image du Christ soutenant son Église”. 


4 


. ne 
: À 


Le vase de Vieux-Cérier. — Musée d'Angoulême. 
Le Poisson, figure de l’immaculée pureté du Sauveur. 


Nous avons vu qu’à l’endroit de la fécondation spirituelle de l’Église et de la paternité mystique 
du Christ qui est l’une des principales pensées que reflète la plus ancienne symbolique chrétienne, 
le poisson, par ses mœurs particulières, plut aux premiers docteurs comme un emblème 
remarquablement heureux ; non point qu’ils aient par ailleurs hésité devant des allégories de nature 
plus immédiatement corporelle : avec une rectitude de foi et une sûreté de vision parfaites ils ont 
regardé comme absolument admirable tout ce que Dieu a providentiellement voulu, et l’en ont 
béni ; mais au regard de l’immaculée pureté du Seigneur Jésus-Christ, le poisson leur apparut 
comme plus justement expressif que beaucoup d’autres emblèmes qui pouvaient figurer aussi, 
convenablement, sa paternité spirituelle. N’était-1l pas, avant l’aube de Bethléem, le symbole de la 
propreté, de la pureté matérielles, puisqu'il ne peut vivre hors de l’eau qui purifie toutes choses, et 
souvent s’y tient à des profondeurs que nulle ordure terrestre ne saurait souiller ? 


! Ibid. fasc. LXVI, col. 2357, et baron J. de Baye, Cimetière visigotique à Herpes, pl. XIV. 
? Cf. Edm. Le Blant, Académie des Inscriptions, séance du 14 mai 1886. 
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L'inscription de l’évêque Abercius que je citais plus haut ne porte-t-elle pas le reflet de cette 
pensée d’absolue et pure sainteté du Christ : «la Foi m’a servi... un Poisson de source, très grand, 
très pur, pêché par une vierge sainte. ». Et saint Augustin, s’en explique plus clairement quand il 
nous dit : « Ainsi que le poisson demeure vivant dans les gouffres de la mer, ainsi le Sauveur a vécu 
très pur dans les profondeurs de l’humanité ». 


Cette idée de pureté, sous l’emblème du Poisson, fut même, dans ces premiers temps chrétiens, 
appliquée aux fidèles : saint Clément d’Alexandrie les désigne sous le nom de « Poissons chastes 
attirés par le Christ à une douce vie, en dehors de l’onde funeste de la mer du vice! ». 


Nous verrons les autres sens allégoriques du Poisson dans des lignes consacrées au Dauphin, au 
Poisson Eucharistique, au Crustacé, au Christ pêcheur et aux engins de pêche qui l’ont figuré 
symboliquement. 


La Trinacria. 


Je mentionne seulement ici un étrange emblème trinitaire dans lequel, sous la forme qui nous 
occupe en cette étude, Jésus-Christ entre pour sa part. 


Le « Trinacria » des Die Hunder de Franconie. 


Ce sont trois poissons absolument semblables entre eux, qui sont réunis en triangle et dont les 
trois têtes ne font qu’une seule tête. C’est un emblème très ancien que le Moyen-Âge a conservé 
sans avoir retenu, semble-t-il, la pensée première qui a fait appliquer du Père et au Saint-Esprit, la 
figure du Poisson généralement réservée au Fils. Je reproduis cette figure, qui porte en héraldique le 
nom de Trinacria, d’après le blason des Die Hunder de Franconie”. 


L’armorial récent de Gévaert reconnaît dans cette figure, ou pour parler plus correctement dans 
ce «meuble héraldique » l’un des emblèmes de la Sainte-Trinité” : C’est exact; mais il y faut 
souligner l’intention d’y garder au Fils son apparence allégorique et traditionnelle de Poisson, et 
peut-être aussi une allusion à la « génération éternelle » de ce Fils divin « qui n’a pas été créé, mais 
engendré. et qui est consubstantiel au Père“. » ? L'identité de nature divine commune aux trois 


! Clément d'Alexandrie, Œuvres, t. I, 312. 

? Voir Vulson de la Colombière, La Science Héroïque, (1669), p. 330 et pl. n° 24. 
* Gévaert, L'Héraldique, p. 36. 

* Texte de la « Profession de foi de Pie IV ». 
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Personnes serait affirmée dans cette figure par la forme semblable des trois Poissons, comme l’unité 
de substance le serait par la tête unique qui ne fait en réalité des trois poissons qu’un seul être. 


Une autre idée s’impose : comme la Triquêtra, Triscèle dont le monnayage antique nous a gardé 
les formes diverses, comme le Swastika des cultes asiatiques, la Trinacria est une figure à pivot 
central imaginaire qui exprime essentiellement un mouvement tournant, ce mouvement qui anime 
tout, qui s’impose à tout, depuis la rotation et la course des astres dans l’immensité jusqu’à celle du 
sang dont notre corps et dans ceux des infiniment petits, ce mouvement de fuite et de retour si 
formidablement écrasant, ou si merveilleusement délicat, devant lequel tombait en extase le 
philosophe Hello'. Dans ce sens, la Trinacria symbolise l’activité créatrice et continue des trois 
Personnes divines, et, par là, porte notre pensée jusqu’à l’infranchissable seuil de la vie même du 
Dieu-Vivant. 


Le Poisson, emblème du Chrétien. 


L’hiéroglyphe chrétien du Poisson, l’un des premiers qui aient été utilisés pour figurer le 
Sauveur’, le fut tout aussitôt aussi pour représenter mystérieusement le fidèle, son disciple. 


Les premiers chrétiens se désignèrent du reste eux-mêmes comme « fils de l’Ictus céleste », Le 
« Grand Poisson », Piscem Magnum, qu’ils devaient suivre et imiter en tout: «Nous, petits 
poissons, écrivait au II° siècle Tertullien, selon notre Poisson, Jésus-Christ, nous naissons dans l’eau 
(baptismale) et nous ne pouvons être sauvés qu’en demeurant dans l’eau” », c’est-à-dire dans la foi 
du baptême. 


Et, au siècle suivant, saint Cyprien s’exprimait ainsi : « C’est dans l’eau que nous renaissons à 
l’image du Christ, notre Maître, le Poisson ». 


Les artistes contemporains de ces docteurs ont traduit de cent façons cette ressemblance 
allégorique du fidèle et du Christ-Poisson ; je n’en veux citer ici, comme un des plus beaux 
exemples, que le grand médaillon en mosaïque de la catacombe d’Hadrumète, à Sousse en Tunisie : 
nous y voyons le Poisson-Rédempteur couché sur l’Ancre, image de la Croix du Calvaire ; tout 
autour de lui, les Poissons fidèles nagent heureusement au milieu des algues. 


Gemmes antiques gravées à l’image du Poisson-fidèle. 


Souvent aussi, sur des pierres précieuses gravées, deux poissons fidèles sont représentés le long 
de l’Ancre ou de la Croix, ou bien auprès des pains eucharistiques. J’en figure ici deux exemples 


! Cf. Ernest Hello, Le Cœur humain, p. 4. 

? D’après Edm. Le Blant, les deux plus anciens emblèmes du Christ seraient le Poisson et l’Ancre, Manuel d'Épigraphie 
Chrétienne, p. 27. 

* Tertullien, De Baptismo. Cap. I. 
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bien connus en iconographie sacrée : le premier est un onyx du British Museum, et le second une 
cornaline romaine. 


Le Poisson Satan. 


Comme presque tous les principaux emblèmes de notre Sauveur, le Poisson fut aussi appelé par 
la symbolique chrétienne pour représenter, dans les domaines des arts et des lettres, « l’ Ange du 
Mal », le Mauvais. 


Le Livre de Job en désignant sous le nom de Léviathan le roi monstrueux de la mer qui « fait 
bouillonner l’abîme comme une chaudière! », a été le grand inspirateur des images pisciformes de 
Satan. En allusion au passage de ce livre où Dieu dit à Job : « Tireras-tu Léviathan avec un 
hameçon ? Et lui serreras-tu la gorge avec un cordeau” ? », nos enlumineurs du Moyen-Âge ont 
figuré, le Christ pêcheur enlevant au bout d’une ligne un horrifique poisson qui s’épuise en 
secousses douloureuses et vaines. 


Le combat des Anges contre Léviathan. — XII siècle. 


Ailleurs, par exemple sur le Psalterium cum figuris du XII siècle de la Bibliothèque Nationale, 
ce sont les anges qui combattent à l’épée, en bons chevaliers du ciel, l’infernal Poisson réalisant à la 
place de Dieu, et en son nom ce que dit Isaïe : « Ce jour là Yahweh visitera de son épée grande et 
forte Léviathan” ». C’est encore lui que j'ai rencontré, brochet détestable et maudit, sur une 
enluminure du XV” siècle, avec, dans sa gueule, un poisson plus petit qu’il dévore. Et c’est de lui 
que saint François de Sales parlait quand il prêchait à ses filles de la Visitation la joie spirituelle, et 
leur disait que l’on croyait « exister en la mer un poisson nommé pescheteau, et surnommé Diable 
de mer, qui esmouvant et poussant çà et là le limon, trouble l’eau tout au tour de soy pour se tenir 
en icelle comme dans l’embusche, de laquelle, soudain qu’il apperçoit les pauvres petits poissons, il 
se rue sur eux, les brigande et les dévore ; d’où peut-être, est venu le mot pescher en eau trouble 


| Livre de Job, XLL, 23. 
2 Ibid. XL, 25. 
* Isaïe, Prophétie, XXVII, 1. 


13 


duquel on use communément : or, c’est de mesme du Diable d’enfer comme du diable de mer, car il 
. : 1 
fait ses embusches dans la tristesse ». 


Et malheureusement, il ne les fait point qu’en cette manière. 
Loudun (Vienne). 


L. CHARBONNEAU-LASSAY. 


P. S. — À propos de la présence du Poisson chrétien — et aussi de plusieurs autres symboles 
spécifiquement chrétiens — dans l’art du Mexique antique dont je parlais à la page 24, et de 
l’itinéraire suivi par ces infiltrations chrétiennes, il faut se rappeler que Christophe Colomb n’a pas 
été le premier européen catholique qui ait abordé en Amérique, mais simplement, peut-être, le 
premier qui en soit revenu : Vers le VIII siècle des moines irlandais, « papas », partis de leurs 
établissements d’Islande, des Orcades, des Shetlands, ont abordé le Nouveau-Monde, en ont suivi 
les rivages jusqu’en Amérique Centrale où le golfe du Mexique paraît avoir été le terme de leur 
odyssée apostolique ; «les documents mahuas et mayas fournissent à cet égard les renseignements 
les plus circonstanciés” ». 


Il y a quelque vingt ans, ce me semble, la Revue Archéologique a publié plusieurs études sur 
cette pénétration précolombienne du Christianisme au Nouveau-Monde. 


On sait d’autre part (v. p. 34) que le Poisson était au VII siècle l’un des emblèmes favoris de 
l’art religieux en Irlande. 


Ist François de Sales, Traité de l'Amour de Dieu, éd. de 1616, p. 1033. 
2D.H. Leclercq, Dict. d'Archéol. Chrét. fasc. LXVIIL, Vbo [sic] /les Nord-Atlantiques, col. 84. 
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